
POURLA PREMIÈRE FOIS EN CINQUANTE ANS, UN FILM

TUNISIEN, «LES FILLES D'OLFA» DE
ESTEN COMPÉTITION. DEPUIS LA RÉVOLUTION,TOUTE
UNE GÉNÉRATIONDE CINÉASTES, TOUJOURSAUSSI
INDIGNÉE, FAIT PREUVED'UNE INTENSECRÉATIVITÉ.

ParLaurent Rigoulet. Photos FaroukLaaridhpourTélérama

___ Ciel d’encre surTunis. Dans un entrelacs de ruelles

de la médina où elle ne se retrouvepas,Kaouther Ben

Hania nous emmènelà où tout a commencé.Elle marche

d’un bon passur le pavé glissant. Sous ses faux airs de
calme indolente,elle avancevite pourouvrir la voie. Son

cinquième long métrage, LesFilles d’Olfa, estle premier
film tunisien en compétition à Cannes depuis cin-

quante ans.Sonprécédent,L’Homme qui avendusa peau,
était le premier à représenterson pays aux Oscars. Les

idées crépitentet elle estdéjà immergée dans le prochain,

que sonalter ego producteur Nadim Cheikhrouhapré-

sente comme un«Nom de la rose arabo-musulman», «un

hommageau cinéma», une réflexion sur les images et l’is-
lam, unardent voyage danslesméandresde la mémoire.
Il setourneraen partie danslesécuriesd’un ancien palais

du XIXe siècle,oùla cinéaste nousprécède. « C’est là queje
mesuis dit: “Je vaisfaire du cinéma”», lâche-t-elle dans le

clair-obscur d’une enfilade de vastes caves, où l’on n’en-
tend plus rien dubourdonnementde laville.

Elle n’était pasrevenue depuis une éternité etvisite avec

émotion lessalles éclairées de toiles naïves, le théâtrede
poche, qui donnesurune courseméedepétales mauves, la

salle de projection, dont les sièges sont taillés à même la

pierre, la buvetteau comptoir debriquenichée dans l’ar-
rondi d’une voûte. Elle se revoit pousser la porte dece
centreculturel à23 ans, timidesansdoute, innocentesûre-

ment, à l’orée du nouveau siècle, sous la chapede plomb

desannéesBen Ali. Elle s’ennuyait dans une école de com-

merce àCarthage. Elle avait entenduà la radio parler dela

Fédération descinéastes amateurs, très populaire dansle
pays, et d’un de ses clubs dans la médina. Elle s’y estren-

due sans attendre.Elle n’imaginait pas que l’Histoire se
mettrait àcavaler avec elle, qu’elle deviendrait la nouvelle
figure deproueducinéma tunisien enflammé parla révolu-

tion, qu’elle serait l’éclaireuse d’une forte génération de

femmes cinéastes mettant sens dessusdessous l’ordre mo-

ral et politique etsondantles violenceset lestraumas d’une
société qui n’en finit plus desebattrepourseslibertés.

DepuisL’Homme decendres,de Nouri Bouzid, en 1986 et
LesSilencesdu palais, de Moufida Tlatli, en 1994, le cinéma

d’auteur tunisien esttoujours resté vivace, abordant libre-

ment des histoires de mœurs censurées dans les pays voi-

sins. Sespionniers n’ont toutefois pasréussi à bâtir un sys-

tème, encore moins uneindustrie, justeun canevasdevoix

solitaires auquel le régime a longtemps cédéun semblant
d’espacepour avoir la paix. «Il ne laissaitpass’exprimer la

moindre opinion politique, dit Kaouther Ben Hania. Un peu

de nuditéet dusexe,oui, allez-y,faites-vousplaisir... maisabso-

lument rien decontestataire. »Iln’y a pasmeilleur guide que

la cinéaste de La Belle et la Meute pour suivre les mouve-

ments, leserranceset les révoltes de l’histoire récente de

son pays. Sonparcours les épousedepuis l’adolescence. >»
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»> Elle vient de Sidi Bouzid, une ville

enclavée, d’où est partie la révolution

de 2011. Elle a grandidansune société

à l’arrêt, assomméepar la dictature. À
l’exception dugrandspectaclede Bol-

lywood et Hollywood, le cinéma n’arri-
vait pas jusqu’à elle. Une jeune fille

parmi d’autres, rêvant de littérature
sanss’imaginer defutur. Dans sonclub

de cinéma, ellea découverten même

tempslesfilms et la politique, les élans

ducœuretceuxde lapensée. Hommes

et femmes se retrouvaient là, après le

travail, pour débattreet lire desscéna-

rios, défendre le prolétariat et critiquer

le gouvernement. Un monde secret,
turbulent, bouillonnant, dont elle ne

soupçonnait pasl’existence.
Dans les bureauxdu club culturel

Tahar-Haddad, l’activité n’a pasdimi-

nué. Le matériel de fortune estentassé

parmi leslivres. «Nous tournions cequi

nousvenait à l’esprit, raconte Kaouther

Ben Hania. Deshistoires simples, des

bêtises, desséquencesmilitantes, nous

montions à même la caméra, faute de
matériel, mais nous apprenions à fabri-

quer desfilms. » Le cinématunisien est
profondémentenraciné danscetartde

la débrouille et des tournagessemi-

clandestins en mode«guérilla». Dans

son premier long métrage, Le Challat

de Tunis, un faux documentaire pré-

senté à Cannes,à l’Acid, en 2014,

Kaouther met en scènela frustration
accumulée pendantcesannées. Dès les premiers plans, elle

s’oppose vivement à un policier qui voudrait l’empêcher de

tourner et refusede baisser sa caméra : «J’enrageaisd’être
censurée,dit-elle. Jen’en pouvaisplus devoir lesflics me récla-

mer desautorisations qu’on ne pouvait obtenir. Jeprenais ma

revanche.» Le «Challat» est un sujet chaud en forme de
légende urbaine,l’histoire d’un hommebalafrant au rasoir

les fessesdesfemmes qu’il jugeait trop aguicheuses.En par-

tant sursestracesaucœurde Tunis, la cinéaste débutante
provoque leshommesdans les rues qu’ils veulent interdire

aux femmes. Tout estengermedesfilms àvenir, l’asphyxie

KaoutherBen Hania
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du patriarcat et delamisogynie, laviolence faite auxfemmes.
Plus rien n’entrave sacolèreetson énergie créatrice. Le Prin-
temps arabeestpassé par là : «J’aiconçu lefilm avant, j’imagi-
nais desstratagèmespour tourner, mais je n’y seraisjamais

parvenue.Sansla révolution, mon cinéman’auraitpasexisté.»

L’appel d’air est immense. Les films surgissent de par-

tout et ne manquentpas d’audace pour traiter de tous les
sujets, affronter les lourds remous de l’actualité, plonger

dansl’intimité la plus closeet explorerdenouvelles formes.

Les femmes sont nombreusesà affirmer leur voix et,
depuisquelquessaisons, visitent avec assiduitélessélec-

tions cannoises. Au programmede l’Acid cetteannée, la

jeuneSonia Ben Slama retourne surlestracesd’unegrand-

mère répudiéeparsonmari. Elles’interroge, dansMachtat,

sur le corsetdes traditions en filmant le quotidien d’une
troupede musiciennes de noces dontles propresmariages

sontuneribambelle de malheurs. La paroledeces femmes
débordele cadre.«La caméra leur donnelesentiment d’être
écoutéesvraiment, dit la documenta-

riste. Alors que personnene les en-

tend. » Sonia Ben Slama débarque à

Cannes dans la section même où
KaoutherBen Hania a fait son appari-

tion. On peut y voir plus qu’une coïn-

cidence. Toutes deux sont des

conteusesqui prennent des libertés

avec le genre documentairepour ré-

véler l’âme cachée d’une société long-

temps verrouillée. «Onpeut mentir au
cinéma, du moment que l’on parvientà
dégager une vérité profonde, dit Kaou-

ther, citant Abbas Kiarostami. Pour
moi, l’essentiel estde toucher lesspecta-

teurs en leur révélant cettevérité. »

Après desdécenniesd’asphyxie, la

foi dans les pouvoirs du cinéma estimmense. Dansson nou-

veau film, Kaouther Ben Hania escamote jusqu’au vertige

lesfrontièresentre documentaire et fiction pour raconter

l’histoire d’unemèreet de sesquatrefilles, dont deux sont

partiesrejoindreDaech.Comme pour la plupartde sespro-

jets, elle estpartie d’un fait divers trèsmédiatisé en Tunisie

pour le cribler de questions. «Quand je ne comprendspas
quelque chose,jefais un film», dit-elle. Ces filles embriga-

dées à l’adolescence par les islamistes lui étaienten tous

pointsétrangères. Elle a pensé recueillir le témoignage de
leur mèreet de leurssœurspourun simple documentaire,

mais rien ne prenait vie, et elle a choisi de les mêler, dans

l’espace clos d’un vieil hôtelde Tunis, à desactricesjouant

leurs rôles.«Jevoulais trouver une manièredeconvoquer le

passéet d’en explorer la complexité, deplongerdansun récit

et delecommenter enmêmetemps, de mettre lessouvenirs en

scènesous lesyeux deceux qui lesontvécus.» La réalisatrice

s’est assurée,à chaquemoment, qu’Olfa et sesfilles dési-

raient partagerleur histoire, que lesactrices sauraient les

interroger et lescomprendre. Elles se sont toutes embar-

quées dansuneexpérience singulière et souvent chaotique.

Le tournage tenaitde la catharsis, lesémotions jaillissaient

demanière sidérante et le film s’est fait dansune drôle de
communauté à fleur de peau: «Les personnagesréels

contaient leurpassédevant la caméra.Elles le mettaient en

scène ellesaussi, il leur arrivait de diriger les autresacteurs,
ellesprenaientle pouvoir sur leur histoire. »

Dans cemaelstrôm souvent joyeux, IchraqMatar et Nour

Karoui tenaient leur cap. Les actrices jouaient avec une

intensitérare le rôle de cesdeuxsœurs
englouties parle gouffre du fanatisme.

Elles sont jeunesettout entières enga-

gées dansl’activisme etl’hyperactivité
de la Tunisie d’aujourd’hui. L’une est

chanteusedansun groupe de «musi-

que engagée», poète, actrice et mili-

tante. L’autre joue au théâtre le rôle

d’une jeune fille qui cherche son iden-

tité sexuelle, sujet tabouen Tunisie, et
elle travaille pour une association de

défensedesmigrants. Quandon les

rencontre dansun agréable apparte-

ment du quartier de Franceville, en
bordure de la médina,il ne resteplus

que quelquesjours avant Cannes, l’ex-

citation està soncomble .Elles essaient

desrobes en dansantet s’entraînent à poser,mais lespho-
tographies pour le reportage, il vaut mieux les faire àl’inté-
rieur. Pour ne pas avoir à composeravec la police, qui

réclame toujours plus d’autorisations et semanifestait tous

les jours sur le tournage. Sans raison, simplement pour
faire sentir sa présence.La situation se tend, leslibertés

sont deplus en plus menacéesalors quele pays estaubord

de l’effondrement. Personnene sait d’où vient le vent. Le

cinéma affiche une créativité extravagante, mais il cherche

toujours uneassise.«À chaquejilm, dit Kaouther Ben Hania,

j’ai l’impression de recommenceraudébut. » •

Kaouther BenHania

Le Festival La

Rochelle Cinéma,

du 30 juin

au 9 juillet,

hommage à

Kaouther Ben Hania

et aux cinéastes

tunisiennes,

de Moufida Tlatli

à la nouvelle

génération qui

a émergéaprès

le Printemps arabe:

Leyla Bouzid,

Erige Sehiri, Sonia

Ben Slama...

Ci-contre: Kaouther
Ben Haniadans
le centre culturel
de Tunis où,jeune
femme, elle a décidé

defaire du cinéma.
Ci-dessus: actrices

et activistes, Nour
Karoui et Ichraq
Matar jouent dans
Les Filles d'OIfa.
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